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Mais ce fci! en vain quc'ecsuite il explora tltetivenclît toute

l'étednue du vallon. ec ic cime qu'il envoya ses domestiques

dans toutes directions qu*\'vait pli prendr c on beau-r ère,

Nulle part 011 ne découvrit le cnioin lîre in,]icew qîui pût mettre

sur ses traces.

" cependant un accident était certainement arrivé ; peut-
ête icmême un crime avait-il été co.mnis. Pr(vénus par le niar-

Iuis de Trévueur. les baillis de Derval et dcGuéménéPenfas

se t rtaprtrent acu câte c Ct aidèrent leur collègue de Pier-

ric, M. Acdonin, qcui vit encore, dans les rechqerces qu'il comli-

mnîcc ds le I idlleain dans lit matinée.

Pas illle celles (lu ntlluiS, ces reeberci l'boutiiint.

Elle iav;ciein même pas donné iis<c:me au moin lir soupçon,
lorsque, vers midi, (ul ami dui lieuteianlt Liciande., celui-là

illmme qui devait le ccnduire à Saint- zire, où il avrit secrè-

tem< nit ctenu ,on p513 assagc à bord d'un bâtiment en patttance,
arriva, î it inquiet de ne l'avoir pas nceore vu.

Dès lor les Outes nî'étaiect plus possibles. Un crime

avait été certeineent cncnis et les magistrats recomimnencè-

rellit leur enquête sur nouveaux Flits, et avec un soin) plus
minutieux.

- Tout fut inutile. et le soir cn rentrant au château de

Mdocitbruin. après avoir exploré le pays eiviroîcî:tit, ils déses.

péraiut du succès. Mais alors ils reçurent de Pierrie un limes.
sagce (le M. Ardoiin anmnonçant qu'un bohémien, arrêté pour

avoir, li veille, presque assommé <le coups un jeune paysan du
vilhcge, déicarait spccntaiémtient avoir été téioi d erime,
condnis a l'ondroit mêic où l'on avait trouvé la mil:Ire de sang.
et qu'il dlonncait le telS détails (Ile son témoienage méritait

d'être pris en sérieuse considération.

" Ce bolémîi«îîuî n'était point un inconnu pour votre fmiille.
Sa vie s'était m1cêmîce trouvée assez inîtimni"cIt mêlée à celle <les
vôtre por)' qu'il soit nécessaire iule j vocus et) dise quelkues

mots.

" Avant d'être la propriété du coacte d'Erbray, le châte:m

de Montbrun, vous le savez sans doute, app,rtenait au grand

armateur Lalandec, le père du lieutenant. Un jour qu'il s'y
trouvait, on vint lui apprendre qu'une pauvre feImne, nue boié-

mienne, avait été subitement prise, à la porte de son château,
des douleurs de l'enfantement.

" Votre aïeul, M. d'Erbray, était un (de ces hommes bien-
faisants, trop rares parmi vos riches, qlue la souffrance du pau-

vre ne trouve jamais insensibles à ses douleurs ou à ses plaintes.
Il lit transporter immédiateu:ent cette fenmue aiu château, et

donna les ordc'es pour qu'elle y fût soignée comme l'eût pu
être sa feuînc on sa fille. Il alla lui-même la visiter plusieurs
fbis.

I M ais soit (ie ces secourts arrivassent trop tard, soit qu'elle
fût de longue date épuisée par la misère et les privations, quel-
ques heures après avoir mis son, enfant au mocnde, elle expira
dans une coivulsicn. Cet enfant, si cruellement Irappé Cin
naissant, votre aïeul le prit cn pitié.

" La, tribu à laquelle il appartenait, éprouvée par une suite
accablante de revers, réduite à quelques âmes, était- tombée
dans le dernier degré île la pénurie et <le labaissemcnît. Il ne
s'y trouvait même pas une mère qui pût allaiter l'orphelin.

I Votre aïeul offrit ilen prendre soin, si l'oin consentait à le
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laisser au château. Les anciens de la tribu, consultés, se déci.
dèrent à cet ab.ndon, mais à conttre-ceur, malgré leur misère
1ue tribu est une grande fam0illC dont le dernier des memîbres
est aussi cher à chacun que ses propres enfants. Ils stipulèrent
toultefois qu'a''i.é A l'âge de raison, l'orphelin serait laissé
libre de revenir parmi les siens, s'il en manilestait le déjiret
cett" condlition ayant été acceptée. ils s'éloignèrent.

Votire aïeul tint noblement ses promesses. Le petit bolhé.
cicc en flt élevé au milieu <te ses enfatiS. D'abord compat.gnlon
de leurs jeux, il le devint ensuite de leurs études. Il avait été
>éduit par le faux éclat de vos sciences vaines, et il acquit
bientôt asez de connaisances pour se faire la place belle dans
votre monde égoïste.

Mais si ses frères s'étaient un moment éloignés de li,
ils ne l'avaient pas oublié. A plusieurs reprises, lorsqu'il et
atteint l'âge où il pouvait les comprendre, ils revinrent crier
autour du ehâteau. Ils lui parlèrent des destinées glorieuse.
promises à sa race ; il4 l'initièrent aux traditions et aux scieni-
ces dont elle a conservé, à travers les âges, le précieux trésor.
Ils lui apprirent que, descendants des anciens dies, il avait
plus qu'aucun autre devoir et missin de transmnettre intact
aux enfants de son peuple le dépôt sacré qu'il recevait de ses

pères. Ils lui demandèrent enfin si, parce que ses frères étaient
tombés dans l'a'baissemîent, il les voulait abandonner, on si le
sang de sa race s'était tellement refroidi dans ses veines quc
(le cecur aussi bien que de langage, il fût devenu pour elle un
véritable étranger.

l n v;gue désir d'indépendance jus enualors endormi d:n
le oeotr de cet leant, s'y réveilla alors, TI se sentit pris d'a-
mour et <le pitié por cos pauvres tribus errantes dont le sa
était le ivn, et il roui t comle d'une hîcheté de cet ab;ndlon
dont on le supposait capable.

" Puis les sciences auxquelles les anciens dle son pleulp!t' l'a-
vaient initié avaient ouvert à son inteliigence des horizonis
nouveaux. Il les compara à ses con:issilees si sèches et si
étroites qui avaient d'abord surpris son admiration, et si étrange
que cela puisse vous paraître, il trouva que les ignorants et les
barbares n'étaient pas ces bohémiens si méprisés, mais ces

étrangers qui, dans le déiire d'un fol orgueil, ont décoré (dut
nom de sagesse leurs égarements et leur dégradation.

o Cependant une lutte terrible se livrait dans soir âne, une
lutte qui duîra des années. Si li voix du s:ng le rappelait vers
les siens, les liens de la reconnaissance l'attachaient au laIycr
de sa fmnnille d'adoption, et le nomunt arrivé le les rompre, il
n'en avait plus le courige.

Il ne l'aurait jamais eu, peut-être. Mais voire aïcul vint
à mourir. Son fils, qu'il aimait comnio un frère, partit pour
ces longues courses sur mller où il cherchait la gloire et où il
devait trouver la ruine de toutes ses espérances. Votre mère
et votre tante se marièrent, et demeuré seul, il n'hésita plus.
Un jour, il partit, sachant bien (lite le monde l'accuserait d'in-

gratitude. Mais peu lui importait ce qu'on pourrait dire,
pourvu qu'il fût absous dans le cœur des trois seuls êtres dont
l'estime lui fût précieuse. Et eux, ils le l'accusaient pas!
Ils savaient à quels entraînements il cédait ; ils savaient asisl
qu'il emportait de leurs bontés un souvenir ineffaçable.

"Olr, le bohémien que le vieux M. Ardouin tenait dans sa


